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L'habitat aristocratique fortifié 

de Paule (Côtes-d 'Armor) 

Yves Menez* et Jean-Charles Arramond** 

Mots-clés. Côtes-d'Armor, Paule, second Age du Fer, ferme, forteresse de hauteur. 

Key-words. Côtes-d'Armor, Paule, second Iron Age, Farm, Hill-Fort. 

Résumé. Les fouilles réalisées à Paule depuis 1988 permettent de suivre l'évolution de cet habitat sur une très longue durée, du Ve s. 
avant J.-C. au Ier s. après J.-C. La vaste ferme initiale, constituée de deux enclos, est arasée vers le début du IIP s. avant J.-C. lors de 
l'édification d'une forteresse privée qui sera abandonnée dans le courant du Ier s. avant J.-C. L'article s'achève par un examen des 
caractéristiques principales de cet habitat, et de son aptitude à définir un type de site, la « forteresse seigneuriale », jusqu 'ici non pris en 
compte lors de l'élaboration des schémas définissant l'organisation des territoires au second Age du Fer. 

Abstract. The excavations carried out in Paule since 1988 allow to follow the evolution of this settlement during a very long period, from 
the 5th century B.C. up to the lrst century A.D. The large primary settlement, a farm, comprised two enclosures, which were leveled around 
the beginning of the 3rd century B.C., when a private fortress was built. This study is concluded by the examination of the main 
characteristics of this settlement, defined here as an « aristocratic fortress », a type of site which is at the moment unknown in territory 
models of the second Iron Age. 

En 1988, une fouille de sauvetage dirigée par C. Le 
Potier sur la fortification du camp de Saint-Symphorien à 
Paule a amené la mise au jour de structures ou de 
mobiliers jusqu'ici rarement rencontrés sur les habitats du 
second Âge du Fer armoricain, et notamment une 
statuette figurant un personnage tenant une « lyre ». Le 
caractère remarquable de ces découvertes a 
naturellement conduit les archéologues à s'interroger sur la 
nature de ce site, manifestement très différent des fermes 
ou des bourgades, fortifiées ou non, qui parsemaient le 

territoire de la Gaule indépendante. Plusieurs opérations 
de fouille programmée, dirigées de 1989 à 1990 par 
J.-C. Arramond, puis, depuis 1991, par Y. Menez, ont 
tenté de répondre à cette question. Elles y ont, dans une 
certaine mesure, réussi. Les éléments sont aujourd'hui 
rassemblés pour identifier un type de site jusqu'alors 
méconnu : un habitat aristocratique fortifié du second 
Âge du Fer. 

De ces huit années de recherches, fort peu de 
données ont été jusqu'ici publiées (Le Potier, Arramond, 
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120 Yves Menez et Jean-Charles Arramond 

1989a et b, 1990 ; Arramond, Le Potier, 1990 ; Vendries, 
Aumasson, 1990; Arramond et ai, 1992). Il est donc 
temps, aujourd'hui, de livrer à la communauté 
scientifique une synthèse des principaux résultats de cette 
fouille, qui consistent en la mise en évidence de 
l'évolution de cet habitat entre le Ve s. avant J.-C. et le Ier s. après 
J.-C. La découverte sur ce site de trois statuettes du 
second Age du Fer ne sera ici que rapidement évoquée. 
L'étude stylistique de ces sculptures, ainsi que celle des 
contextes où elles ont été mises au jour, feront l'objet 
d'un article spécifique qui sera proposé ultérieurement à 
Gallia. 

LE SITE 

Le camp de Saint-Symphorien se situe en plein cœur 
de la Bretagne, à proximité des limites des départements 
du Finistère et du Morbihan (fig. 1). Il occupe une 
position topographique remarquable, à l'extrémité d'une 
ligne de crêtes qui prolonge vers l'est les Montagnes 
Noires, barrière naturelle entre la Cornouaille, au sud, et 
le bassin de Chateaulin, au nord. Malgré la modeste 

tude de ces sommets, qui culminent entre 270 m et 300 m 
NGF au voisinage du site, cet emplacement permet à la 
fortification de disposer d'une visibilité exceptionnelle 
sur le territoire avoisinant. Elle porte, en effet, jusqu'à 
une trentaine de kilomètres en direction du nord-ouest, 
vers les sommets des Monts d'Arrée (383 m NGF) qui 
sont les points culminants de la péninsule armoricaine. 

Cette position topographique, sur des crêtes qui 
jouent également le rôle de barrières climatiques, 
explique la faible moyenne des températures (9°) ainsi 
que le fort volume des précipitations annuelles, 
supérieures à 1 300 mm. Neige et gel sont ici bien plus 
fréquents qu'ailleurs en Bretagne. Deux sources au débit 
important sont connues à proximité du site : celle de 
Coat ar Scaon, à 800 m au nord-est, et surtout celle de 
Saint-Symphorien, localisée à moins de 100 m au nord de 
la fortification et qui alimente aujourd'hui les communes 
avoisinantes. L'examen géologique préliminaire du site, 
réalisé par P.-R. Giot, a montré que la fortification 
recouvrait, pour la partie nord, un niveau à quartzites blancs et 
grès ferrugineux, pour la partie sud, des schistes phylli- 
teux gris-vert fortement plissés par des phénomènes de 
cryoturbation. Ces matériaux, très altérés à proximité des 
grès, se présentent alors comme une « argile » blanchâtre 

MANCHE 
Cherbourg 

Nantes 

^Carhaix 

Fig. 1 . Localisation topographique du site. Seuls les reliefs d 'une altitude supérieure à 200 m NGF sont indiqués en noir. Les trames grisées 
correspondent respectivement à des altitudes supérieures à 200 m, 250 m et 270 m (dessin M. Dupré/AFAN). 
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exploitée dès l'Âge du Fer, comme en témoignent de 
nombreuses petites carrières. 

La première mention connue de cette fortification 
remonte à 1883, date à laquelle est signalée, dans une 
publication de J. Gaultier du Mottay, « l'enceinte fortifiée 
ou quadrilatère de Castel Odic, ayant soixante-quinze 
mètres de côté ». Cette indication, très succincte, sera 
ultérieurement reprise par G. de la Chenelière (1884), 
puis par A.-L. Harmois (1909). Si le toponyme diffère de 
celui aujourd'hui utilisé, qui se réfère au hameau le plus 
proche, la description convient parfaitement à ce qui 
devait subsister de la fortification à la fin du XIXe s. : un 
champ délimité sur trois côtés par une puissante levée de 
terre, large de 10 m environ à la base et d'une hauteur 
conservée proche de 3 m. 

Les fouilles effectuées sur cette enceinte de 1988 à 
1995 ont permis de décaper et d'étudier une superficie 
de 16 600 m2, correspondant à l'emplacement de la 
nouvelle route départementale ainsi qu'à la parcelle située 
immédiatement au sud (fig. 2) . 

Les trous de poteaux et les fosses ont été fouillés de 
manière exhaustive. Il en a été de même des intersections 
de fossés, dont la compréhension est essentielle pour la 
restitution de la chronologie relative du réseau de 
clôture. Les autres sections de fossés n'ont été fouillées que 
lorsqu'elles paraissaient susceptibles de livrer quelques 
données nouvelles ou des précisions sur l'évolution du 
site, principalement lorsqu'un changement dans la 
stratigraphie ou une particulière abondance de mobilier était 
pressentie. Ces travaux ont été effectués en essayant de 
dissocier les différents niveaux d'accumulation stratigra- 
phique dans ces fossés, le plus souvent manuellement ou, 
lorsqu'une plus grande rapidité s'avérait nécessaire, à 
l'aide d'un tractopelle. 

Le plan obtenu à l'issue de ces sept années de fouille 
est relativement complexe. Hormis les restes d'un 
rempart, conservé sur ses parties nord et ouest et qui 
constituait l'unique vestige de cette fortification discernable 
avant 1988, on distingue un semis d'excavations plus ou 
moins vastes, cerné ou entrecoupé par des fossés aux 
dimensions parfois imposantes. Les très rares lambeaux 
de sols protohistoriques, piégés sous une voie ou la base 
de quelques remparts, ont montré que l'on se situait, de 
manière générale et en tenant compte des tassements, 
entre 40 et 80 cm sous les niveaux de l'Age du Fer. Malgré 
cette érosion, assez forte quoique comparable à celle 
constatée sur la plupart des sites laténiens fouillés en 

Bretagne, les nombreux recoupements de structures ont 
permis de proposer une chronologie de l'évolution de 
cet établissement. 

L'HABITAT PRIMITIF (PHASE I) 

Les traces d'une première occupation sur le site ne 
semblent pas, pour le moment, remonter au-delà du Ve s. 
avant J.-C. Elle se caractérise, d'emblée, par la création 
d'un vaste enclos, d'une superficie proche de 9 000 m2, 
auquel est venu s'accoler un second enclos que les 
fouilles commencent seulement à mettre au jour. Parmi 
les vestiges, probablement nombreux, qui doivent 
subsister de l'habitat primitif, fort peu ont pu être clairement 
identifiés grâce à l'étude des relations stratigraphiques ou 
du mobilier découvert dans les excavations. On peut 
néanmoins rattacher à cette première occupation, outre 
trois petits fossés, ultimes vestiges de partitions internes 
de l'enclos principal, un vaste édifice, deux ensembles de 
fosses-ateliers, ainsi que quatre vastes fosses ou 
souterrains (fig. 3). 

Les fossés de clôture, dont de nombreuses sections 
ont été fouillées, présentent quasiment partout un 
comblement identique. Des matériaux éboulés des parois en 
tapissent le fond et sont recouverts d'un sédiment très 
fin, vestige des poussières et des boues qui ont achevé de 
combler ces excavations de section triangulaire et d'une 
profondeur conservée comprise entre 1 m et 2,50 m 
(fig. 4) . Il s'agit donc bien de fossés qui devaient être 
bordés d'un talus édifié à l'aide des matériaux extraits lors de 
leur creusement. Une portion de ce talus, conservée sur 
une hauteur de 1,20 m, soit la totalité de son élévation, a 
d'ailleurs été mise au jour en 1994, ensevelie sous l'un 
des remparts qui ont été édifiés ultérieurement. À cet 
emplacement, cette clôture était parementée de blocs de 
grès (fig. 5). L'entrée de l'enclos principal a pu être 
étudiée. L'ampleur de l'interruption du fossé sur la façade 
est (17 m) ainsi que l'absence de toute trace d'un 
quelconque système de fermeture montrent qu'il s'agit bien 
d'un habitat simplement clôturé, et non fortifié. 

D'un vaste édifice adossé au milieu de la façade ouest 
de l'enclos, à l'abri des vents dominants, ne subsistent 
aujourd'hui que les fondations : une petite tranchée au 
profil régulier, à fond plat et parois presque verticales, 
large de 80 cm et d'une profondeur conservée de 50 cm, 
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Limite des communes de Paule et Glomel 

Fig. 2. Plan général des fouilles et localisation, année par année, des secteurs d'intervention (dessin M. Dupré). 
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talus 

emplacement probable de talus 

fondations d'un bâtiment — i 
^ateliers semi-enterrés — >M 6 

Fig. 3. Plan proposé pour le site primitif : Ve et IV s. avant J.-C. (dessin M. Dupré). 

Fig. 4. Coupe Fig. 5. Ife^g^s rfM to/«5 </e l'enclos primitif parementé de blocs de grès 
dans le fossé de et scellé sous un des remparts édifiés ultérieurement. La hauteur totale 
l'enclos primitif ; est de 1,20 m environ au-dessus du sol du V s. avant J.-C, situé 
le jalon mesure immédiatement sous la première assise (jalon = 2 m, gradué tous les 
2 m. 50 cm). 
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au nord, et de 10 cm, au sud. Lorsque cette tranchée a pu 
être fouillée par passes successives, et dans des conditions 
d'hygrométrie favorables, on a pu y distinguer, au cœur 
d'un remblai de couleur brune, des taches plus foncées, 
d'un diamètre compris entre 20 et 40 cm, ultimes traces 
de la base d'anciens poteaux. Cette excavation peut 
donc, sans aucun doute, être interprétée comme la 
fondation d'une paroi constituée de poteaux jointifs. En 
l'état actuel des données, cette tranchée délimite un 
espace quadrangulaire long de 25 m et large de 15 m 
environ, soit une superficie de 375 m2. Il est aujourd'hui 
difficile d'opter entre la restitution d'un unique 
bâtiment, proche par ses dimensions de la maison de 
Verberie, Oise (Blanchet et al., 1983), ou celle d'une 
palissade à laquelle seraient venues s'adosser des 
constructions de superficies plus modestes. 

Deux séries de fosses peu profondes (environ 30 cm 
sous le niveau de décapage), aux parois faiblement 
inclinées, ont été mises au jour respectivement contre les 
façades nord et ouest de l'enclos principal. Leur fond 
plat a systématiquement livré les empreintes d'un ou, 
le plus souvent, deux poteaux (fig. 6). Le comblement, 
pratiquement stérile à l'exception de quelques tessons, 
était constitué de colluvions. L'aspect de ces fosses 
fait immédiatement penser à des constructions semi- 
enterrées de type « fond de cabane ». Leur position en 
enfilade permettait de couvrir plusieurs de ces 
excavations à l'aide d'une unique toiture posée sur les sols avoi- 
sinants. La position des couples de poteaux, seulement à 
l'une des extrémités de chaque fosse, ainsi que leur écar- 
tement régulier de 1 m, suggèrent pour ces pieux la 
fonction de supports d'un métier à tisser. En faveur de cette 
hypothèse, on notera que de nombreux pesons de 
tisserand ont été mis au jour sur le site. Parfois en terre cuite, 
ils se présentent, le plus souvent, sous la forme de disques 
de schiste percés en leur centre, cette ouverture 
montrant les traces d'une usure provoquée par la tension des 
fils. 

Deux autres fosses, localisées en partie ou en totalité 
sous l'édifice précédemment décrit, étaient bien plus 
vastes. 

La première, de forme oblongue, avait pour 
dimensions 7 m de long, 1,10 m de large, pour une profondeur 
conservée de 2 m sous le niveau de décapage (fig. 7). 
L'intérêt architectural majeur de cette fosse vient du fait 
qu'au fond de celle-ci, creusés dans le sol naturel sur son 
pourtour et attenant aux parois, trois groupes de trous de 

Fig. 6. Vue d'un des ateliers semi-enterrés. Les deux trous de poteaux 
correspondent probablement aux emplacements des supports d'un 
métier à tisser (jalon = 1 m). 

Fig. 7. Vue générale de la fosse oblongue 
(photo H. Paitier, M.C.). 

poteaux ont été découverts : deux d'entre eux aux 
extrémités de la fosse (six trous au sud-ouest, deux au nord- 
est), le troisième étant composé de sept trous dans la 
partie médiane. 
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Ces excavations ont servi à implanter des pieux d'un 
diamètre voisin de 30 cm et d'une taille au moins 
équivalente à la hauteur conservée de la fosse puisque, dans 
plusieurs cas, les surcreusements de la paroi effectués 
pour y loger les poteaux étaient conservés. Ces pieux, 
légèrement inclinés vers l'extérieur, étaient reliés, pour 
certains d'entre eux, par un habillage de bois qui 
couvrait les parois de cette fosse. De cette sorte de lambris ne 
subsistait qu'une petite rigole localisée à la jonction des 
parois et du fond. Le caractère « double » de ces boisages 
est évident. En effet, si l'on imagine que les ensembles de 
six trous de poteaux correspondent aux fondations de 
puits de descente au fond de la fosse, la structure peut 
être décrite comme constituée de deux puits auxquels 
serait adjointe, au nord-est, une salle souterraine 
lambrissée d'environ 2 m x 1 m, pour au moins 2 m de 
profondeur. L'existence de deux accès pour une salle 
souterraine à la surface somme toute modeste ne se conçoit 
que dans l'hypothèse d'une possibilité d'utilisation 
indépendante des deux espaces ainsi restitués, et donc d'une 
cloison étanche localisée à l'exact milieu de la fosse. La 
présence de très nombreux poteaux peut, certes, 
s'expliquer par la nature du substrat : une argile relativement 
instable. Mais il semble bien qu'elle ne justifie pas 
l'emploi de six poteaux d'un diamètre de 30 cm pour les 
probables puits d'accès. De fortes pressions, analogues à 
celles provoquées par le stockage de grains, pourraient se 
révéler une explication plus convaincante. L'hypothèse 
de deux silos jumelés est donc celle qui est actuellement 
proposée. 

Une deuxième fosse, localisée à environ 10 m de la 
précédente, a un plan en forme de « T ». L'aile orientée 
est-ouest, qui correspond à la barre transversale, mesure 
11 m de long, sa perpendiculaire se développant sur une 
distance de 4,50 m. La largeur, constante, est de 2 m ; la 
profondeur conservée sous le niveau de décapage 
n'excède pas 2,50 m. Ces dimensions ainsi que la parfaite 
verticalité des parois et l'horizontalité du fond donnent à 
cette fosse un aspect extrêmement similaire à celle 
étudiée précédemment. Cette excavation ne présentait 
aucune trace d'aménagement conservée vers la base, 
mais uniquement dans la partie haute, à une vingtaine de 
centimètres sous le niveau de décapage. Il s'agit d'une 
échancrure, d'une sorte de corniche conservée sur 
0,60 m de haut et 0,20 m à 0,30 m de large qui longe le 
pourtour de cette structure et peut être interprétée 
comme le support d'un plafond de traverses de bois. On 

peut donc être ici tout à fait certain, à la différence de la 
fosse précédente, de la présence d'une couverture 
localisée sous les sols de l'époque. Peut-être faut-il donc voir, 
dans cette structure d'un volume estimé à 75 m3, un silo 
ou plus probablement une vaste cave. 

Non loin de ces deux fosses, un souterrain a été 
découvert. Creusé dans un sous-sol très altéré, l'accès se 
présentait sous la forme d'un puits d'un diamètre de 
1,30 m pour une profondeur conservée de 2,40 m sous le 
niveau de décapage, soit près de 3 m sous les sols de 
l'époque. Deux ensembles s'organisaient à partir de cette 
ouverture : à l'ouest, une succession de trois salles 
séparées par des chatières ; au sud-est, une unique salle 
creusée dans le substrat. Toutes ces pièces souterraines 
avaient des dimensions voisines de 1,60 m pour la largeur 
et la hauteur maximale, les longueurs s'échelonnant 
entre 2 et 3 m. Après l'effondrement partiel d'au moins 
une des voûtes de ce souterrain, une série de fosses a été 
creusée dans le prolongement des salles précédentes. Un 
nouveau puits, peu profond (1,50 m sous le niveau de 
décapage), permettait d'accéder aux nouvelles salles 
souterraines. 

À proximité immédiate de cette structure, un 
deuxième souterrain a pu être fouillé en 1994. Un puits 
d'accès de section quadrangulaire a été creusé à une 
profondeur estimée à environ 2 m sous les sols de l'époque. 
Il permettait d'accéder, par l'intermédiaire d'une cha- 

Fig. 8. Vue d'un souterrain. Au premier plan, le puits d'accès qui 
permettait d'accéder, par la chatière, à une salle boisée dont on devine 
l'emplacement des poteaux, à l'aplomb du jalon. Cette structure a été 
ultérieurement recoupée par un profond fossé, creusé au début de la 
phase II (jalon = 2 m). 
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tière taillée dans le substrat, à une enfilade de deux salles 
de plan rectangulaire, aux parois lambrissées maintenues 
par des poteaux et couvertes d'un plafond de bois très 
probablement recouvert de terre (fig. 8). 

L'usage de ces souterrains, très fréquents dans la 
péninsule armoricaine durant l'Âge du Fer, prête encore 
à discussion. À l'hypothèse de simples caves ou de silos, 

nous préférons celle de cachettes, non pour les hommes, 
mais pour les denrées pondéreuses (Menez, 1994). 

Tous ces vestiges, épars, ne représentent très 
probablement qu'une partie des constructions qui ont marqué 
la première phase d'occupation sur ce site ; de surcroît, 
ils ne sont sûrement pas tous strictement contemporains, 
même s'ils appartiennent à la phase la plus ancienne. 

\ y 263.3 77.1 857.1 

77.2 

1219.7 366.1 

77.3 

366.2 250.1 1113.1 

1219.3 

1219.2 

Fig. 9. Mobilier caractéristique de la phase I. 
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Malgré son caractère partiel, ce plan évoque toutefois, 
non une fortification, mais une vaste ferme (fig. 3). Les 
céramiques mises au jour dans les remblais de ces 
excavations peuvent être attribuées au Ve et au IVe s. avant 
J.-C. (fig. 9). Le fait que certaines structures aient été 
remblayées probablement avant 450 prouve que les 
origines du site doivent être situées, si l'on tient compte 
d'une durée d'utilisation de ces excavations avant leur 
comblement, vers la fin du premier Âge du Fer. 

LA PREMIERE FORTIFICATION (PHASE II) 

L'analyse de plusieurs intersections de fossés a montré 
que le premier bouleversement notable qu'ait connu le 
site s'est effectué de manière globale (fig. 10). Trois 
importantes lignes de défense, associant un profond fossé 

à section triangulaire et un rempart à poutres verticales, 
ont été créées de toutes pièces, entraînant l'arasement 
des clôtures dans toute la moitié nord de l'enclos 
antérieur. Deux fortifications concentriques, aujourd'hui 
signalées par les fossés 199 et 238 (fig. 11), cernaient un 
trapèze d'une superficie probablement inférieure à 
2000 m2. À l'angle sud-est de cet espace, une tour devait 
dominer l'ensemble des défenses. Une avant-cour, d'une 
superficie d'environ 2 000 m2 et accolée à la façade est, 
était délimitée par un unique rempart précédé d'un vaste 
fossé (2 m de profondeur au nord ; 4,50 m à proximité de 
l'entrée est). 

L'accès principal au site s'effectuait par une voie qui, 
longeant au sud cette avant-cour, pénétrait par 
l'intermédiaire d'une chicane dans les défenses (fig. 12). A l'issue 
d'un couloir délimité, vers l'ouest, par le fossé 238, vers 
l'est, par une ligne de poteaux, il était ensuite possible, 
après une nouvelle chicane, de franchir sous la 

emplacement présumé du rempart 
fossé 238 
fossé 1 99 

fossé comblé de l'ancien enclos 

Fig. 10. Plan proposé pour le premier état de la fortification : fin du IVe et IIP s. avant J.-C. (dessin M. Dupré). 
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^l3 

Fig. 11. Vue d'un des fossés (n° 199) de la première fortification. La douve forme ici un angle à 90°, au pied d'une tour fondée sur neuf poteaux. On distingue encore, à l'angle du fossé, une des vastes fosses dans lesquelles étaient implantés les supports de cet édifice, partiellement détruite par le creusement d'un petit fossé de parcellaire moderne. 

Fig. 12. Vue de la voie permettant d'accéder à la fortification comprise 
entre la douve de l'avant-cour, à l'arrière-plan, et un petit fossé 
servant à l'évacuation des eaux de ruissellement. Le niveau de 
circulation, marqué par un niveau de pierraille, est situé au contact 
du jalon. 

structure des remparts deux portes en enfilade pour 
accéder au cœur du site. 

La perception de l'occupation à l'intérieur des 
différents espaces ainsi délimités est encore très floue. Il est 

Fig. 13. Traces générées par un labour à l'araire. Le sondage 
quadrangulaire réalisé dans le substrat permet d'observer le profil 
inférieur des sillons. 

certain qu'une ou plusieurs constructions, probablement 
à usage d'habitation si l'on en juge par les foyers 
domestiques épars dans cette zone, ont continué à occuper le 
cœur du site. L'accumulation des excavations dans cet 
espace n'a pas permis, pour le moment, de discerner les 
plans des bâtiments contemporains de cette phase. En 
revanche, les emplacements de quelques édifices étaient 
encore observables dans l'avant-cour. 

La nature de l'occupation du vaste espace localisé 
au sud de la voie n'est pas aisée à cerner. La présence 
de traces de labours (fig. 13), orientées 
perpendiculairement à la voie et recoupées par les fondations 
ultérieures, évoque un champ ou un jardin, délimité 
au sud et à l'est par l'ancienne clôture du site. La 
découverte de petites carrières d'argile contemporaines 
au nord-est, dans une zone qui, proche des fossés, a pu 
être délaissée par la culture, ne contredit pas une telle 
hypothèse. 
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On peut également rattacher à cette phase 
l'enfouissement, dans la partie sud du site, de deux stèles 
hémisphériques en granite à grain fin soigneusement bou- 
chardé. Ces monuments, d'un poids respectif évalué à 
60 kg et plus de 200 kg, devaient marquer auparavant un 
espace funéraire qui reste encore à découvrir. 

Enfin, l'un des faits les plus notables qui marquent le 
début de cette phase est le comblement de toutes les 
structures souterraines encore visibles, accompagné d'un 
compactage des matériaux afin d'éviter les tassements 
ultérieurs. Certes, la désaffection de ces structures 
enterrées peut être due à leur position, devenue subitement 
gênante lors de la réorganisation du site. Il est néanmoins 
curieux que, pour le moment, aucun souterrain plus 
tardif n'ait été découvert sur le site, et ce alors que nombre 
de ces cavités étaient encore en usage en Armorique 
jusqu'à La Tène finale (Giot, 1979). On peut donc se 
demander s'il n'y a pas un lien, autre qu'anecdotique, 
entre la fortification du site et l'abandon des souterrains. 
D'une défense « passive », se traduisant par 
l'enfouissement des denrées pondéreuses dans ces caches et la fuite 
des habitants vers des lieux plus sûrs, on serait passé à une 
défense active avec l'édification de remparts imposants 
qui suggèrent la présence, à demeure, d'hommes 
d'armes aguerris. 

Quoi qu'il en soit, il est évident que le site bascule, 
probablement brusquement, d'une organisation de 
l'espace analogue à celle des « fermes indigènes » à celle 
d'une véritable fortification, cernée de multiples 
remparts et dont les accès étaient particulièrement bien 
défendus. Cet habitat prend alors l'allure d'une place 
forte qu'il gardera jusqu'à son abandon. Il faut 
probablement situer cette évolution fondamentale vers la fin de La 
Tène ancienne (fin du IVe et début du IIIe s. avant J.-C), 
datation retenue pour l'échantillonnage de mobilier 
présenté sur les figures 14 et 15. 

CREATION DE LA BASSE-COUR, 
SUIVIE D'UNE MODIFICATION DE 
L'ORGANISATION DES DÉFENSES 
CONSÉCUTIVE À UN INCENDIE (PHASE III) 

L'habitat de Saint-Symphorien, s'il conserve sa 
fonction de place forte établie dès la fin de La Tène 
ancienne, connaît cependant plusieurs évolutions notables. 

Tout d'abord, un vaste édifice, constitué de trois ailes de 
bâtiments encadrant une cour, est bâti au pied des 
remparts (fig. 16 et 17), dans l'espace précédemment dévolu 
aux cultures. Sans s'attarder sur les détails, on peut 
néanmoins attirer l'attention sur le caractère très organisé du 
plan qui transparaît des fondations, un semis 
d'excavations délimité au nord et à l'est par une petite tranchée. 
L'aile nord était constituée d'un unique bâtiment, long 
de 21 m et large de 4,70 m environ. La dimension des 
trous de poteaux (20 à 40 cm de diamètre en moyenne) 
et le diamètre des pieux, lorsqu'il a pu être estimé 
(environ 20 cm) , suggèrent pour cette construction la 
restitution d'une « longère ». Les dimensions des trous de 
poteaux de l'aile est sont tout autres : 60 à 150 cm de 
diamètre, pour une profondeur conservée proche de 80 cm. 
Il en est de même des mensurations des pieux, 
lorsqu'elles ont pu être établies à partir des calages ou des 
taches brunes résultant du pourrissement de leur base : 
des madriers équarris, d'une section proche de 40 cm x 
30 cm. Ces indices suggèrent la restitution, pour cette 
aile, d'un bâtiment à étage, qui devait dominer un 
porche d'accès situé au centre de la construction. Large 
de 3 m environ, cette entrée permettait d'accéder au 
cœur de ce vaste édifice à partir de la voie située 
immédiatement au nord. 

L'aile ouest présente également un aspect très 
différent. Les dimensions des trous de poteaux sont analogues 
à celles mesurées dans l'aile nord (20 à 40 cm de 
diamètre en moyenne), hormis dans la partie centrale du 
bâtiment. En effet, quatre vastes fosses, au cœur 
desquelles ont parfois été retrouvées les traces de forts 
madriers, témoignent probablement de la présence à cet 
endroit d'un autre porche d'accès surmonté d'une 
superstructure. L'originalité des vestiges de cette aile vient 
principalement des petites tranchées taillées dans le 
schiste qui ont pu être fouillées dans ce secteur. Elles 
présentent deux types de profils, auxquels sont associés des 
remplissages différents. Certaines d'entre elles, très 
étroites (10 à 15 cm) et aux parois presque verticales, 
étaient comblées de terre brun clair mêlée de pierraille. 
Elles semblent avoir servi de fondations à des cloisons 
constituées de planches épaisses. D'autres, plus larges 
(60 cm) et d'une profondeur conservée d'environ 25 cm, 
étaient caractérisées par un fond plat, large d'environ 
40 cm, prolongé par des parois légèrement incurvées 
(fig. 18). Ces dernières excavations débouchent 
systématiquement dans de vastes fosses, d'un diamètre proche de 
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Fig. 14. Mobilier caractéristique du début de la phase II. 
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Fig. 15. Mobilier caractéristique du début de la phase II. 
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emplacement présumé du rempart — - 
fossé 238 
fossé 1 99 comblé —, , ''A % y <4- 

21 rejet massif de — 
'', matériaux brûlés 

20 m 

Fig. 16. Plan proposé pour la phase III : trois premiers quarts du IIe s. avant J.-C. (dessin M. Dupré). 

Fig. 17. Vue du vaste édifice, constitué de trois ailes de bâtiments 
régulièrement disposés autour d'une cour, bâti au cours de la phase 
III. La petite tranchée correspond à une fondation de palissade. Le 
fossé en bas, à droite du cliché, correspond au caniveau de la voie 

!«*»*, qui permettait d'accéder à l'avant-cour. 
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Fig. 18. À gauche, une petite tranchée, fondation d'une paroi de 
planches. Cette cloison s 'appuyait sur un poteau dont on discerne le 
calage, constitué de grosses pierres disposées en périphérie de la fosse 
d'implantation, vers le centre du cliché ; à droite, on observe un petit 
canal d'évacuation du purin qui débouchait dans une vaste fosse que 
l'on discerne immédiatement au-dessus du trou de poteau 
précédemment cité, et qui lui est postérieur. 

Fig. 19. Vue de l'emplacement de l'aile ouest de l'édifice, 
immédiatement après le décapage. Le comblement de certaines 
structures, notamment des petits canaux qui débouchaient dans 
de vastes fosses, apparaît comme bien plus sombre que les remblais 
habituellement rencontrés sur le site. 

1,30 m pour une profondeur de 80 cm environ, soit 
1,20 m à 1,50 m sous le niveau de l'Âge du Fer. Le 
comblement de ces structures était constitué d'un sédiment 
brun très foncé et d'une texture très fine (fig. 19). Une 
analyse micromorphologique, pratiquée par A. Gebhardt 
(1992) , a mis en évidence la présence de «jus organiques 
lités », ainsi qu'une sédimentation de type « flaque » et la 
présence de nettoyages dans un de ces petits fossés. La 
mesure des taux de phosphates, pratiquée par 
D. Marguerie (1992), a quant à elle pu mettre en 
évidence, dans cette aile et particulièrement dans ces sédiments 
brun foncé, des concentrations très nettement 
supérieures à celles constatées dans les fondations des autres 
ailes. 

La convergence entre les résultats des analyses et les 
particularités des vestiges permet donc d'interpréter ces 
petits fossés comme des canaux destinés à évacuer du 
purin dans de vastes fosses, où il devait être prélevé 
régulièrement. On s'oriente donc, nécessairement, vers la 
restitution d'un bâtiment, long de 14 m environ, destiné à 
abriter des animaux. La présence de parois de planches 
fortement fondées (25 à 30 cm dans le schiste, soit 
environ 70 cm à 1 m sous le sol de l'époque) suggère 
l'existence de cloisons puissantes, aptes à supporter des 
râteliers et la traction des attaches, ou encore le choc des 
sabots. 

À proximité immédiate de cet édifice ont été 
découvertes, rejetées dans la partie d'un fossé localisé à 
quelques mètres au nord, de nombreuses dalles de 
schiste bleu, matériau qui n'a pu être prélevé qu'à 
quelques kilomètres du camp. La concentration très 
nette de ces blocs dans cette partie du site laisse penser 
que cette aile était pourvue d'un sol dallé, probablement 
recouvert de litière si l'on en juge par la rareté des traces 
d'usure visibles sur ses plaques d'ardoises, épaisses de 
5 cm environ. L'absence d'effondrement de parois dans 
les canaux d'écoulement du purin peut également 
s'expliquer par une telle couverture de dalles, entre 
lesquelles devaient s'écouler les matières liquides. Tout 
ceci incite à proposer, pour cette aile ouest, la restitution 
d'une vaste étable ou d'une écurie. 

Le fossé de la ferme ancienne, qui limitait jusqu'ici 
l'habitat au sud, a été curé à cette époque afin de 
permettre l'évacuation des eaux de la cour disposée entre 
ces trois ailes de bâtiments. La construction d'une ligne 
de défense, constituée d'un profond fossé doublé d'un 
rempart à poutres verticales, a permis de protéger le nou- 
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terre végétale mêlée de quelques pierres 
terre brun clair 
limon gris fragments de schiste blanc et rose 

fragments de schiste 
mêlés d'argile brun rouille 

litage d'argiles blanche et ocre 

talus de parcellaire moderne 
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lessivage des parois par les pluies 
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Fig. 20. Stratigraphies de la douve qui défendait la basse-cour, taillée dans le schiste au cours de la phase III (dessin M. Dupré). 

vel édifice. Le profil des douves diffère légèrement de 
celles creusées durant la phase II. Il n'est plus strictement 
en « V » mais présente un fond plat large de 40 cm 
environ. La profondeur de cette excavation, taillée dans le 
schiste, peut être estimée à 3,50 m sous les sols de l'Âge 
du Fer ; sa largeur était d'environ 6 m (fig. 20). 
L'emplacement du rempart était marqué, sur sa face 
arrière, par un alignement de trous de poteaux 
régulièrement espacés de 2 m (fig. 21). On peut être certain 
qu'il s'agit là des fondations très arasées d'un rempart à 
poutres verticales selon la terminologie utilisée par 
O. Buchsenschutz (Audouze, Buchsenschutz, 1989, 
p. 116-117). 

Quelques années ou décennies après la construction 
de cette basse-cour, un vaste incendie semble avoir 
détruit plusieurs des bâtiments situés au cœur du site. 

Dans le cadre d'une restructuration générale de cet 
espace, l'ultime douve qui défendait jusqu'ici la partie 
centrale de l'habitat (fossé 199) a été comblée, pour partie à 
l'aide des décombres, pour partie à l'aide des matériaux 
provenant de la démolition des remparts adjacents 
(fig. 22). 

La construction d'une nouvelle ligne de fortifications, 
constituée du fossé 856 et d'un rempart associé, a 
néanmoins permis de conserver une structure de double 
enceinte aux défenses de la partie interne du site, d'une 
superficie alors portée à environ 3 500 m2. Continuant 
une évolution constatée dès la création de la basse-cour, 
le creusement de la nouvelle douve adopte un profil plus 
stable, avec des parois inclinées à 45° et un fond plat, 
large de 60 cm environ (fig. 23). Elle est parallèle au fossé 
238, hormis à son extrémité est. En effet, la présence du 
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Fig. 21. Vw£ eTtm alignement de trous de poteaux, ultime vestige 
du rempart à poutres verticales qui, précédé du fossé visible à l'angle 
inférieur gauche du cliché, défendait la basse-cour. Les traces d'une 
deuxième ligne de pieux, en bordure de la douve, ont pu, malgré 
l'érosion plus forte de ce secteur, être ponctuellement retrouvées. 

Fig. 23. Extrémité est du fossé 856, douve creusée lors de la phase III 
pour assurer la défense du cœur du site, au débouché de la voie 
d'accès à l'avant-cour. 

Fig. 22. Coupe dans le fossé 199, comblé au début de la phase III. 
Au-dessus des colluvions tapissant le fond de la douve, on note un 
remblai de matériaux brûlés : des fragments rougis de parois ou de 
plafonds constitués de bottes de pailles noyées dans de l'argile. Le 
volume des matériaux rejetés et la présence d'au moins quatre 
phénomènes de ce type avec des matériaux parfois différents 
(clayonnages brûlés, enduits ou non d'un badigeon blanc) montrent 
qu 'il s 'agit bien ici de déblais consécutifs à un incendie (photo 
H. Paitier). 

Fig. 24. Vue du fossé 238, à l'emplacement où le nouveau rempart, 
édifié lors de la phase III et ici constitué de blocs de schiste blanc, est 
venu partiellement le combler. Le fossé 856, qui venait doubler cette 
nouvelle ligne de défense, est discernable à l'angle supérieur gauche du 
cliché. La face arrière de la base de cette levée de terre, arasée en 1968, 
est talutée à 45°. Une trace brune horizontale, visible au milieu du 
remblai blanchâtre, marque probablement l'emplacement d'une poutre. 

vaste édifice de la basse-cour a justifié une déviation de 
son tracé à cet endroit, afin d'éviter la destruction d'une 
partie de ces bâtiments. Le fossé 856 se rapproche donc 
de l'ancienne douve, le rempart édifié en arrière venant 

partiellement la combler sur une trentaine de mètres 
(fig. 24). 

Ce rempart n'est pas à poutres verticales, à la 
différence de ceux précédemment bâtis. Une puissante levée 

Galha, 54, 1997, p. 119-155 © CNRS Editions, Paris, 1998 



136 Yves Menez et Jean-Charles Arramond 

de terre, large de 8 à 15 m à la base et haute de 2,50 à 
4 m, a été édifiée à l'aide des matériaux extraits lors du 
creusement du fossé. Elle est venue, notamment sur la 
façade ouest, englober un des talus de l'habitat primitif. 
Une coupe pratiquée dans ce rempart a mis en évidence 
la présence de deux taches d'humidité rémanente, 
ultimes traces des poteaux de la superstructure (fig. 25). 

Ce nouveau rempart a totalement recouvert les 
anciennes fosses d'extraction d'argile, et de nouvelles 
petites carrières ont été creusées dans un délaissé situé 
entre la voie et la palissade délimitant, au nord-est, le 
vaste édifice construit dans la basse-cour. Le matériau 
extrait a vraisemblablement servi, entre autres, pour les 
activités de métallurgie du fer, du bronze et de l'or qui 
semblent caractériser, au moins dès cette époque, l'avant- 
cour. 

L'unique structure postérieure à cette modification 
des défenses et dont le plan soit discernable dans les 
nombreuses excavations du cœur du site est une très 
vaste construction. La structure de la paroi de cet édifice 
semble différer tout au long de son parcours. Au nord- 
est, son emplacement est marqué par une série de trous 

de poteaux adjacents (fig. 26). Plus au sud, une petite 
tranchée à fond plat, presque similaire à celle de l'édifice 
de la phase I, montrait encore les traces de nombreux 
pieux accolés les uns aux autres (fig. 27). La partie de 

Fig. 26. Deux enfilades de trous de poteaux dessinent de vastes 
courbes parallèles correspondant aux tracés des parois localisées au 
nord et à l'est de l'édifice bâti lors de la phase III (photo H. Paitier). 

*:-** 

Fig. 25. Coupe du rempart doublant le fossé 856 localisé à droite du 
cliché. Il englobe ici un talus plus ancien, daté de la phase I, visible 
dans le tiers inférieur gauche. Encore conservé sur une hauteur de 
2,50 m au-dessus des sols du IF s. avant J.-C, situés à une 
cinquantaine de centimètres au-dessus de la base du jalon, il se 
présente sous la forme d'une accumulation de sable et de pierraille 
perforée de quelques terriers de lapins. Au sommet, on distingue deux 
taches d 'humidité rémanente, distantes d 'environ 2 m et situées dans 
le prolongement des faces interne et externe du rempart, talutées à 45° 
II s 'agit très vraisemblablement des ultimes traces de la superstructure 
en bois de ce rempart. 

Fig. 27. Vue de détail des empreintes de poteaux apparaissant dans le 
remblai d'une petite tranchée, fondation de la paroi sud-est de l'édifice. 
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Fig. 28. Mobilier enfoui dans le fossé 199 lors de la restructuration des défenses du cœur du site, consécutive à un incendie. Début de la phase III. 

Galba, 54, 1997, p. 119-155 © CNRS Éditions, Paris, 1998 



138 Yves Menez et Jean-Charles Arramond 

l'édifice située au sud-ouest était, quant à elle, délimitée 
par une petite saignée, large d'une vingtaine de 
centimètres et profondément ancrée dans le substrat : jusqu'à 
33 cm, soit 70 à 80 cm sous les sols de l'Âge du Fer. Cette 
tranchée, analogue à celles mises au jour à 
l'emplacement de l'étable ou de l'écurie, fait également penser à la 
fondation d'une paroi constituée de planches. 

Ces différentes cloisons, situées dans l'exact 
prolongement l'une de l'autre, dessinent un plan régulier : un 
rectangle aux angles arrondis, large de 23 m environ et 
long de 36 m. Il est impossible d'envisager, malgré la 
présence de vastes trous de poteaux au cœur de cet espace, 

l'hypothèse d'une unique toiture couvrant une telle 
superficie, supérieure à 800 m2. Les analyses 
architecturales futures devront plutôt tenter de restituer, à partir 
des nombreuses excavations relevées dans ce secteur, une 
série de bâtiments adossés à cette paroi et ménageant une 
cour intérieure au centre de l'édifice ainsi constitué. 

Si la période de création de la basse-cour est difficile à 
estimer (peut-être dès la fin du IIIe s. avant J.-C), celle de 
la restructuration du cœur du site est marquée par de très 
abondants rejets de céramiques (fig. 28). Mêlés aux 
céramiques indigènes, on note, pour la première fois sur ce 
site, la présence de fragments d'amphores vinaires en 

.# 
^ 

fossé comblé pour implanter une palissade 

Fig. 29. Plan proposé pour la fortification dans son état terminal (phase IV), avant son démantèlement (dessin M. Dupré). 
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faible pourcentage. Les lèvres de ces récipients ont un 
profil triangulaire bien marqué et décalé du col. Les 
parois sont peu épaisses et souvent engobées de blanc. 
Ces caractères semblent caractéristiques des gréco- 
italiques antérieures aux amphores Dressel 1. Une 
attribution chronologique de ces contextes au début du IIe s. 
avant J.-C. paraît vraisemblable. 

LA FIN DU SITE FORTIFIE (PHASE IV) 

Les modifications qui affectent ultérieurement la 
fortification semblent relativement modestes, et ne 
modifient ni sa superficie ni son organisation générale 
(fig. 29). Seules quelques modifications dans les défenses 
ont pu être identifiées. La première consiste en un 
comblement du fossé de délimitation de l'avant-cour à 
l'aide de remblais destinés à caler une palissade à 
poteaux jointifs. Ce nouveau dispositif, qui précédait le 
rempart à poutres verticales, permettait de conserver sa 
valeur défensive à cette ligne de fortification, tout en 
évitant les risques d'accidents inhérents à la présence d'un 
vaste fossé à proximité de la principale voie d'accès au 
site. 

Une deuxième modification notable consiste en la 
création d'une porte fortifiée à l'angle sud-ouest des 
défenses internes. Cet accès permettait de relier le cœur 
du site à la porte ménagée au milieu de la façade sud de 
la basse-cour. La construction de cet ouvrage a conduit à 
pratiquer une brèche, sur une largeur de 3 m environ, 
dans les remparts de la deuxième et de la troisième 
enceintes. Maintenues par des boisages, les parois 
verticales de ces ouvertures étaient dominées par la 
superstructure des remparts. Les passages ainsi constitués 
étaient clos, au moins pour celui de la deuxième 
enceinte, par des portes pivotant sur une poutre de seuil dont la 
fondation a été retrouvée. 

Un pont a été jeté sur le fossé de la deuxième 
enceinte ; celui de la troisième enceinte a été, quant à lui, 
comblé à l'aide d'un remblai compacté à l'emplacement du 
passage. Afin d'éviter l'éboulement des matériaux ainsi 
accumulés, une palissade a été implantée de part et 
d'autre de l'entrée, calée par des remblais à proximité de 
l'accès, simplement plantée dans les vases qui comblaient 
le fossé un peu plus loin. Une vaste tour, de plan carré 
et fondée sur quatre poteaux distants de 4,50 m, a été 

Fig. 30. Vue partielle de la porte fortifiée édifiée au cours de la phase 
IV. On distingue les fondations d'une tour, dessinée dans le substrat 
par des trous de poteaux disposés en carré et distants de 4,50 m. Cette 
fortification avancée précédait un pont, dont l'emplacement est 
aujourd'hui matérialisé par la présence d'un cône de rejets 
anthropiques (tessons épars, charbons de bois, petites pierres, etc.) 
résultant de la chute accidentelle de ces éléments à l'aplomb du passage 
au-dessus du fossé. Ce cône est visible, en coupe, dans un sondage 
pratiqué par moitié dans la douve aujourd'hui comblée. 

édifiée dans la basse-cour, en avant du pont (fig. 30). 
Cet ouvrage avancé permettait de contrôler tout accès 
dans le cœur du site à partir de la basse-cour. Une 
deuxième tour, plus vaste, dominait le débouché de cet 
accès au cœur de la forteresse. Le percement de cette 
porte, accompagné de quelques comblements de douves, 
n'a donc en rien atténué la valeur défensive de la place 
forte. 

La datation de ces modifications dans les lignes de 
défense est fondée sur les milliers de tessons de 
céramiques indigènes qui ont été enfouis au cours de ces 
remaniements. Mêlés à de très nombreuses amphores de 
type Dressel 1A, ils peuvent être datés de la fin du IIe s. 
avant J.-C. (fig. 31 et 32). Le rejet de trois statuettes parmi 
les remblais de calage d'une palissade ou lors du 
comblement d'une salle de souterrain peut être également 
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Fig. 31. Mobilier enfoui au cours de la phase IV. 
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Fig. 32. Mobilier enfoui au cours de la phase IV. 
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Fig. 33. Les trois statuettes mises au jour 
sur le site (photo H. Paitier). 
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attribué à cette période. Ces sculptures, taillées dans une 
roche dure, figurent des bustes de personnages 
émergeant de socles sommairement dégrossis (fig. 33). Leur 
étude détaillée fera l'objet d'un article ultérieur. 

Vers le milieu du Ier s. avant J.-C, la ligne de 
fortification localisée à l'angle sud-est du site a été 
démantelée. Les boisages frontaux ont été arrachés ; la masse 
des matériaux qui constituaient le noyau du rempart a 
été étalée et rejetée pour partie dans le petit fossé 
localisé au sud-est de la basse-cour, pour partie dans la vaste 
douve qui défendait cette partie du site (fig. 20). Cette 
opération se traduisait, dans les stratigraphies réalisées 
dans ces deux fossés, par une accumulation de pierraille 
très instable. Il ne peut donc s'agir d'un effondrement 
progressif ou ponctuel généré par un manque 
d'entretien des boisages. Détecté sur une distance minimale de 
75 m, le cordon constitué par les matériaux du rempart 
dans les deux fossés a en effet une épaisseur quasi- 
constante, indice d'un travail systématique et non d'un 
affaissement. 

Il semble que la fortification ait été désertée 
immédiatement après cette opération de démantèlement. En 
effet, aucun mobilier caractéristique de la fin de l'Age 
du Fer, La Tène D2 de la chronologie établie par 
P. Reinecke (1902), n'a été jusqu'ici découvert sur le site. 
Témoignent également de cet abandon les sédiments très 
fins, stériles en mobilier, qui scellent l'accumulation 
provoquée par la chute de petits objets au niveau du pont 
(fig. 30). Il semble que ce passage se soit alors trouvé 
brusquement inutilisé. 

LA PERIODE GALLO-ROMAINE (PHASE V) 

Cette désertion du site durant La Tène D2 est suivie 
d'une réoccupation limitée qui se marque 
essentiellement par l'arrachage des deux palissades édifiées vers la 
fin du IIe s. avant J.-C. et le creusement de deux petites 
tranchées à l'intérieur de l'avant-cour (fig. 34). Ces 
vestiges, probables fondations de clôtures, recoupent 
l'emplacement des anciens remparts. Ils étaient donc, à cette 
époque, déjà arasés. Les petites tranchées délimitent un 
espace, la partie est de l'ancienne avant-cour, qui est le 
seul a avoir livré en relative abondance des fragments de 
céramiques gallo-romaines, y compris dans certains trous 
de poteaux. 

On peut interpréter cette ultime occupation du site 
comme un habitat très modeste, abrité des vents d'ouest 
dominants par les anciens remparts et délimité par au 
moins deux clôtures implantées dans les petites 
tranchées. L'une des activités a dû être la culture ou 
l'élevage, le bétail pouvant être parqué dans ce qui était 
autrefois le cœur du site ; l'autre activité consistait en la 
récupération des matériaux encore utilisables prélevés 
sur les remparts ou les édifices antérieurs à la conquête. 
Cette réoccupation des ruines de la place forte peut être 
située entre les années 10 avant et 40 après J.-C. 

Après le règne de Claude, le site s'est couvert d'herbes 
et de broussailles, puis est devenu un champ que seul 
distinguaient quelques talus plus imposants que de simples 
limites parcellaires. Au moins deux des anciens remparts 
effondrés ont dû rester visibles jusqu'au début du 
XIXe s. ; seules les parties ouest et nord de l'un d'entre 
eux ont survécu au remembrement de 1968. 

LE SITE DE PAULE : POSITION ET 
FONCTION DANS LA HIÉRARCHIE DES 
HABITATS DU SECOND ÂGE DU FER 

Après avoir examiné l'évolution de ce site au cours du 
second Âge du Fer, il est temps de dégager les 
caractéristiques principales de cet habitat, puis de se poser la 
question de son unicité, de son caractère exceptionnel, ou, au 
contraire, de son aptitude à définir un type d'enceinte, la 
« forteresse aristocratique », jusqu'ici non pris en compte 
lors de l'élaboration des schémas définissant 
l'organisation des territoires du second Âge du Fer. 

Lors de la phase ancienne, ce site prend la forme d'un 
vaste enclos, délimité par un fossé doublé d'un talus et 
d'une superficie estimée à 9 000 m2. S'accole 
probablement à cette première unité un second enclos dont la 
superficie ne peut aujourd'hui être précisée. Si l'on 
compare le plan ainsi restitué à celui du seul habitat 
contemporain à avoir été intégralement fouillé dans la péninsule 
armoricaine (Le Boisanne à Plouër-sur-Rance ; fig. 35, 
n° 2), on a l'impression de confronter des sites de statuts 
différents. Certes, les techniques utilisées pour la 
délimitation des enclos sont identiques : un fossé d'une 
profondeur maximale de 2,50 m pour délimiter la zone habitée ; 
des petites tranchées, ultimes traces de la plantation de 
haies autour des enclos périphériques ou adjacents. Mais 
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Fig. 34. P/an du site proposé pour le début du Ier s. après J.-C. (dessin M. Dupré). 

les superficies sont totalement différentes : 240 m2 pour 
l'enclos principal de Plouër-sur-Rance ; 910 m2 si l'on 
considère l'ensemble de la surface clôturée. 

L'unique bâtiment retrouvé à Plouër-sur-Rance, dont 
l'emplacement était marqué par six trous de poteaux, 
avait une emprise de 38 m2 environ, bien moindre que 
celle de la construction de Paule délimitée par une paroi 
de poteaux jointifs (375 m2). Ces rapports de 1 à 10, 
constatés tant pour les superficies des enclos que pour 
celles des bâtiments, sont nécessairement significatifs 
d'un besoin d'espace, et donc d'un investissement en 
temps et en matériaux différents pour la construction de 
ces deux établissements. 

L'élevage et l'agriculture ont dû constituer les activités 
majeures de ces exploitations entre lesquelles on peut 
néanmoins observer deux différences majeures. En effet, 
si l'enclos de Paule a livré les vestiges de plusieurs ateliers 
de tisserands, seules quelques fusaïoles et les fragments 
de trois pesons ont été mis au jour à Plouër-sur-Rance. 
Dans un cas, il semble que l'on ait les traces d'une simple 
activité domestique, dans l'autre, celles d'un tissage 
abondamment pratiqué. Une seconde différence réside dans 
les nombreuses structures excavées (silos, probable cave 
ou souterrains) qui ont été creusées au cours de cette 
phase à proximité de la façade ouest de l'enclos de Paule. 
Qu'ils aient été utilisés de manière permanente ou provi- 
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soire, ces lieux enfouis, probables entrepôts, témoignent 
d'une volonté de se doter de capacités de stockage 
considérables, supérieures à 100 m3. Sur le site de Plouër-sur- 
Rance, rien de tel n'a pu être observé. 

Sur la base de ces différences, il paraît légitime de se 
demander si ce dernier habitat ne peut pas être 
considéré comme un simple établissement de défrichement 
(Menez, 1996), et si l'enclos de Paule, à la même 
période, n'a pas été conçu pour abriter un tout autre type 
d'établissement. R. Christlein (Christlein, Braasch, 1982) 
et D. Mordant (1992) ont proposé de voir, 
respectivement dans les sites de Bavière (fig. 35, nos 5-7) ou 
l'habitat de Grisy-sur-Seine (fig. 35, n° 4), des résidences 
seigneuriales (Herrensitz) . Une interprétation semblable 
pour le site de Paule paraît séduisante. Par son ampleur, 
sa position topographique dominante et l'ancienneté de 
sa fondation, cet habitat pourrait, en effet, se voir 
attribuer, outre la fonction d'exploitation agricole, celle de 
lieu de résidence d'un petit seigneur de l'Âge du Fer et 
de sa maisonnée. Relativisons toutefois l'importance du 
site de Paule au cours de cette période : son unicité en 
Armorique tient plus à l'avancée des recherches qu'à un 
réel caractère exceptionnel. S'ils restent peu fréquents en 
France, où la majeure partie des vastes enclos de ce type 
est attribuée à La Tène moyenne ou finale, plusieurs sites 
analogues ont en effet été fouillés en Grande-Bretagne 
(fig. 35, nos8-ll) et également datés de la fin du premier 
ou du début du second Âge du Fer. 

Vers la fin du IVe ou le début du IIIe s. avant J.-C., la 
structure de cet habitat est brusquement modifiée. Il 
devient subitement une fortification qui, d'une superficie 
voisine de celle de l'enclos antérieur dans un premier 
temps, ne cessera de s'étendre et de se modifier avant 
d'être démantelée dans le courant du Ier s. avant J.-C. 
Cette modification dans l'aspect du site implique-t-elle 
nécessairement une modification profonde dans sa 
fonction ou son statut ? Avant de répondre à cette question, 
tentons tout d'abord de déterminer les principales 
caractéristiques qui différencient cet établissement de 
l'exploitation antérieure ainsi que des fermes ou hameaux 
contemporains. Il semble qu'elles puissent se résumer 
aux points suivants : 

• Le nouvel habitat est un site fortifié, d'une 
superficie comprise entre 1,5 ha (phase II) et plus de 3 ha 
(phases III et IV), puissamment défendu, dès l'origine, 
par de multiples lignes de défense. Les techniques 
utilisées pour l'édification des remparts et des portes, la 

fondeur des douves et la présence de tours montrent 
qu'il ne s'agit pas ici d'improvisation. L'habitat antérieur 
n'a pas été progressivement fortifié, à l'aide de quelques 
matériaux et de travailleurs détournés des tâches 
agricoles. Il a certainement été fait appel à un corps de 
spécialistes qui, après avoir défini le plan de la place forte à 
construire, a arasé les constructions antérieures chaque 
fois qu'elles se révélaient gênantes pour la réalisation du 
projet. Le site de Paule ne peut donc être décrit comme 
une « ferme fortifiée » (Duval, 1991). Il semble plus juste 
de parler, soit d'une ferme (état 1), soit d'une forteresse 
(état 2). 

• Comme presque toutes les fortifications 
protohistoriques, celle de Paule s'est implantée sur un site 
topographique favorable à la défense et la surveillance du 
territoire, en l'occurrence sur la ligne de crête occupée par 
l'ancien établissement. Signalons toutefois que le relief 
n'est pas ici très contraignant. S'il peut concourir à la 
défense, il ne peut à lui seul constituer un véritable 
obstacle. Le plan choisi pour cette place forte a su tenir 
compte de la topographie, mais n'a jamais été dicté par 
celle-ci, comme le serait celui d'un éperon barré ou 
d'une enceinte de contour par exemple. 

• À toutes les périodes, ce plan semble très élaboré et 
résulter d'une connaissance approfondie de la poliorcé- 
tique. Sa principale caractéristique est d'être constitué 
d'unités bien délimitées, hiérarchiquement disposées 
selon leur position topographique : au sommet, le « cœur 
du site », suivi de l'avant-cour, légèrement plus bas sur la 
ligne de crête (environ 1 à 2 m) , puis de la basse-cour, qui 
se développe 3 à 5 m en contrebas sur les flancs de la 
crête. L'ensemble ainsi constitué respecte parfaitement 
les règles d'une défense progressive, permettant aux 
défenseurs de se réfugier vers le cœur du site au fur et à 
mesure de la prise des remparts extérieurs par les 
assaillants. Dans cette optique, plusieurs principes ont été 
respectés. Celui du commandement (Deyber, 1984) 
semble avoir guidé l'édification des lignes de défense 
parallèles. En effet, les lignes internes sont, de par la 
topographie, plus élevées que celles situées plus à 
l'extérieur. De plus, la distance entre les différents remparts est 
pratiquement constante et n'excède pour le moment 
jamais 50 m, soit la portée utile attribuée aux armes de jet 
de l'époque 

L'édification de tours portières (phase IV) et la 
présence d'accès étroits et fortifiés sous la superstructure des 
remparts témoignent d'un respect des règles élémen- 
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1. Staple Howe (Yorkshire) 
Grande-Bretagne 2. Plouer-sur-Rance 

phase ancienne 

5. Landshut Hascherkeller 
(Bavière) 

l 
4. Grisy-sur-Seme (77) Les Terres du Bois Mortier 

3.Paule(22) 
Camp de Samt-Symphonen 

phase ancienne 

6. Langenisarhofen 
(Bavière) 

ALLEMAGNE 
7. Aiterhofen 

(Bavière) 

8. Gussage AH Saints 
(Dorset) 

10. Little Woodbury 
(Wiltshire) 

GRANDE-BRETAGNE 
9. Winnall Down 

(Hampshire) phase ancienne 

11. Old Down Farm 
(Hampshire) 

Fig. 35. Fermes de la fin du premier et du début du second Age du Fer : l, vers 500 avant J.-C. (d'après Fowler, 1983) ; 2, phase ancienne de la 
ferme, VF s. et début du V s. avant J.-C. ; 3, phase I, V et IV s. avant J.-C. ; 4, fin du Vf et Ve s. avant J.-C. (d'après Mordant, 1992) ; 5-7, 
fin du premier et début du second Age du Fer (d'après Christian, Braasch, 1982) ; 8, phase 1 du site, Ve s. avant J.-C. (d'après Collis, 1990, 
extrait de Wainwright, Spratlin, 1973) ; 9, phase 1 du site, VIe et V s. avant J.-C. (d'après Collis, 1990, extrait deFasham, 1985) ; 10, VF au 
Ier s. avant J.-C. (d'après Bersu, 1940) ; 11, phase 1 du site, le fossé figuré en noir correspond à la phase des VF et Ve s. avant J.-C. (d'après 
Collis, 1990, extrait de Davies, 1981). 
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taires du flanquement vertical (ibidem). Enfin, la présence 
d'une entrée en chicane et d'un véritable chemin de 
défilement pour l'accès à l'avant-cour, puis au cœur du site, 
permettait, en facilitant une frappe de flanc, de ralentir 
l'assaillant. Plusieurs portes, dont les fondations de la 
poutre de seuil ou des piédroits ont parfois été 
retrouvées, assuraient le contrôle des différents passages, aussi 
bien vers l'extérieur qu'entre les différentes parties du 
site. Le doublement du rempart délimitant le cœur 
du site montre bien que l'on souhaitait, par ce plan 
élaboré, rendre toute tentative de prise de la forteresse 
longue et extrêmement difficile, la conquête du rempart 
extérieur entraînant simplement le repli des défenseurs 
sur un noyau puissamment fortifié et de superficie plus 
modeste, et donc bien plus facile à tenir. 

• L'intérieur de cette fortification recèle, non les 
vestiges d'une bourgade, mais plutôt ceux de quelques 
constructions éparses (dans l'avant-cour) ou de vastes 
édifices constituant, à eux seuls, de véritables unités 
(dans le cœur du site et la basse-cour) . La spécificité des 
structures ou du mobilier mis au jour à proximité de ces 
bâtiments peut nous guider dans l'interprétation des 
différents enclos dont est constituée cette place forte. 

Le cœur du site est occupé, au moins durant les 
phases III et IV, par une vaste construction d'une 
superficie supérieure à 800 m2 et à l'architecture 
particulièrement élaborée. La présence de nombreux foyers ou fours 
semi-enterrés uniquement dans cette partie du site, entre 
autres des fours de type « polynésien » longs de 2 m, 
larges d'environ 1 m et tapissés de pierres chauffées, 
suggère une utilisation domestique pour tout ou partie de 
cet édifice. 

L'avant-cour a livré les traces d'un artisanat du métal 
particulièrement développé : des petits creusets de bron- 
ziers ou d'orfèvres, des fragments de parois de fours 
vitrifiées mêlés à d'épaisses couches de cendres, enfin de 
nombreuses scories de bronze ou de fer. L'absence de 
scories « cordées » ou de vestiges clairement identifiés de 
bas fourneaux et la présence de battitures montrent qu'il 
ne s'agit pas des traces d'une activité de fabrication des 
métaux, mais plutôt de celle d'objets métalliques. 

Dans la basse-cour, seul le vaste édifice constitué de 
trois ailes de bâtiments disposées autour d'une cour a été, 
pour le moment, identifié. Nous avions, dans un premier 
temps (Arramond et al, 1992), suggéré d'y voir une 
ferme, exploitation agricole implantée au pied de la 
fortification. L'extension des fouilles depuis cette 

tion et une réanalyse des vestiges de cette partie du site 
permettent de suggérer une nouvelle interprétation. On 
notera en effet que, tel qu'il apparaît aujourd'hui, ce 
vaste édifice constitue une unité architecturale 
particulièrement élaborée, sans équivalent connu en Gaule pour 
cette période. Par la masse des matériaux mis en œuvre 
(bois fréquemment équarris, dalles de schiste bleu, 
madriers aux dimensions parfois imposantes) et 
l'ampleur du projet, apparemment réalisé d'un seul jet, il 
témoigne à lui seul de la particularité de ce site. 
L'identifier à une ferme, sur la seule présence de petits 
canaux d'évacuation du purin, semble peu crédible. 
Aucune des nombreuses exploitations agricoles laté- 
niennes jusqu'ici fouillées en Gaule ne semble en effet 
présenter, même de manière atténuée, une organisation 
similaire. 

D'autres caractéristiques pourraient être plus 
révélatrices de la fonction de cet édifice. On remarquera tout 
d'abord qu'il est implanté à proximité immédiate des 
principales portes aujourd'hui identifiées sur le site. 
De plus, il semble constituer une unité autonome, un 
espace clos auquel on ne pouvait accéder qu'en 
empruntant deux porches surmontés soit d'une tour, soit d'un 
étage. On signalera enfin que la seule aile non bâtie, le 
sud de la cour, présente les traces d'un alignement de 
trous de poteaux qui, peu profonds à l'ouest, se 
transforment progressivement en de vastes excavations à 
l'est. On peut se demander si l'on n'a pas là les ultimes 
traces d'une rampe d'accès à l'étage de l'aile est, mais 
surtout au rempart délimitant la basse-cour. Si l'on ajoute à 
ces particularités la présence d'un vaste édifice dallé 
conçu pour abriter de grands animaux, l'hypothèse d'un 
édifice abritant les hommes d'armes et leurs chevaux et 
bénéficiant d'un accès direct au rempart et aux portes de 
la basse-cour afin d'en faciliter la garde et la défense 
semble pouvoir être posée. Seule la poursuite des 
recherches permettra, par la validation de l'originalité de 
ce bâtiment dans l'ensemble de la fortification, de la 
confirmer. 

Quoi qu'il en soit, on ne peut qu'être frappé par la 
stricte répartition des différentes activités qui semblent 
guider l'occupation de ces trois espaces précisément 
délimités et hiérarchisés. Une dernière particularité de ce 
site est l'abondance extrême, pour l'Armorique, des 
tessons d'amphores mis au jour : déjà plus de 5 000 tessons, 
environ 400 kg, et un nombre minimum de 350 cols 
différents. Dans l'ouest de la France, seul le village des 
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Pichelots (Maine-et-Loire) peut témoigner, avec un 
nombre de lèvres d'amphores supérieur à 200, d'un 
volume d'importations comparable. La fortification de 
Paule se singularise donc également par les traces d'un 
réel commerce avec l'Italie romaine, et ce dès le début 
du IIe s. avant J.-C, si l'on en juge par les quelques 
amphores de la phase III. S'agit-il des vestiges d'une 
abondante consommation ou d'une activité de 
redistribution, d'un relais commercial ? L'absence de toute 
monnaie gauloise sur le site peut permettre, sous réserve 
de découvertes ultérieures, de privilégier pour le 
moment la première hypothèse. 

Toutes ces caractéristiques contribuent déjà à donner, 
du site de Paule, une image fondamentalement 
différente de celle des habitats jusqu'ici fouillés en 
Armorique. Avant d'envisager une interprétation, il 
semble toutefois nécessaire d'examiner l'environnement 
immédiat de cette fortification. 

On signalera tout d'abord qu'elle se situe à environ 
7 km de la frontière présumée entre la Cité des Osismes, 
où elle aurait été édifiée, et celle des Venètes (fig. 36) . Sa 
position à proximité du carrefour de deux voies semble 
encore plus significative. L'une d'entre elles, orientée 
nord-est/sud-ouest et qui longe le site au sud (fig. 37, 
n° 2), est un axe important qui reliait autrefois le nord- 
est de la péninsule au sud-ouest de celle-ci. Cet axe est 
figuré, pour la période gallo-romaine, comme la voie 

OCÉAN 
ATLANTIQUE 

D CARHAIX, capitale antique de la Cité 
voies romaines 
importantes 
limites présumées 
de la Cité 

Kercaradec \ Sanctuaire de Tronoen 

Fig. 36. Localisation du site de Paule dans la Cité des Osismes 
(d'après Pape, 1978) ; les principales fortifications du second Age du 
Fer attestées par les fouilles ainsi que le sanctuaire de Tronoën sont 
signalés (dessin M. Dupré). 

reliant Alet au sanctuaire majeur de Tronoën (Pape, 
1978). L'autre, qui reliait autrefois Carhaix à Vannes, 
passe à proximité d'une autre enceinte (Bressilien, sur la 
commune de Paule ; fig. 37, n° 6) et, plus au sud, près des 
vastes ateliers de potiers antiques de Guernevan à 
Glomel, fouillés par J.-P. Bardel (1980). 

Un autre aspect, non négligeable, est la présence de 
vastes tumulus à proximité immédiate de la fortification 
(fig. 37, n° 3 et fig. 38). Ces tertres, d'un diamètre proche 
de 25 m pour une élévation conservée de 1 m environ, 
apparaissent encore sous la forme de grandes taches 
jaunes circulaires lorsque ces parcelles sont labourées. Ils 
étaient jusqu'ici attribués à l'Âge du Bronze, comme la 
plupart des sépultures de ce type étudiées en Bretagne, 
notamment par J. Briard (1984). Toutefois, plusieurs 
découvertes anciennes, et notamment celle de 
l'incinération en urne couverte par une coupe à piédestal 
de Kergourognon à Prat dans les Côtes-d'Armor (Giot, 
1971), sont là pour nous rappeler la possible existence 
de tombes analogues pour le second Âge du Fer. En 
effet, ces vases peints datables de La Tène moyenne 
étaient recouverts par un tumulus de 39 m de 
circonférence à la base pour une hauteur maximale de 2,25 m. 
On peut donc, là encore, se demander si les tertres de 
Paule ne correspondent pas aux sépultures de quelques 
personnages importants ayant occupé la forteresse 
voisine. Seule la poursuite des recherches permettra, 
peut-être, de valider ce qui demeure aujourd'hui une 
hypothèse. 

On signalera enfin la présence, au pied de la 
fortification et à proximité d'une chapelle aujourd'hui 
détruite, de sources importantes qui, comme le démontre une 
recherche récente menée par A. Provost, constituaient 
le point d'approvisionnement principal de l'aqueduc 
de Carhaix, capitale antique des Osismes située à une 
dizaine de kilomètres à vol d'oiseau (fig. 37, n° 5). 

L'accumulation de toutes ces caractéristiques suffit à 
démontrer la spécificité du site découvert à Paule. À la 
différence de la plupart des fortifications 
protohistoriques fouillées en Gaule, il ne s'agit manifestement pas, 
malgré une superficie comparable à celles d'autres 
places fortes de l'Âge du Fer (fig. 39, nos 12, 13), d'un 
habitat groupé : un hameau ou une bourgade plus 
importante abritée derrière ses remparts. L'organisation 
qui se dessine au travers des vestiges, et notamment la 
hiérarchie verticale que l'on constate entre les divers 
espaces fortifiés, ressemble fort à celle de certains 
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Fig. 37. La fortification et les sites archéologiques connus à proximité, implantés sur un extrait du cadastre napoléonien (dessin M. Dupré). 
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Fig. 38. Vue aérienne du site à l'issue de la fouille de 1988. Au 
premier plan, dans le champ labouré, la grande tache claire 
correspond à l'emplacement d'un tumulus. 

châteaux forts médiévaux. Ce site diffère donc 
fondamentalement des oppida contemporains, d'une superficie 
généralement supérieure à 15 ha et à l'intérieur desquels 
les vestiges d'un habitat dense, de type « proto-urbain », 
ont été retrouvés. 

Il pourrait, en revanche, se révéler représentatif d'un 
type de site jusqu'ici rarement fouillé : des fortifications, 
d'une superficie plus modeste, inférieure à 10 ha, 
qui parsèment une partie de l'Europe celtique. 
J. Waldhauser propose, à partir d'une étude restreinte au 
territoire de la Bohême, de les définir à partir des critères 
suivants (Waldhauser, 1984) : 
• « localisation presque toujours à un emplacement de 
hauteur, stratégiquement exposé, 
• superficie des parties intérieures de 0,3 à 9,3 ha (le 
plus souvent 0,4 à 3,2 ha), 
• présence de la culture matérielle de la période LTC- 
Dl », soit approximativement entre 300 et 80 avant J.-C. 

Il suggère de les interpréter comme « le siège de 
communautés peu nombreuses (privilégiées ?) de la 
population celtique [...], ayant pour fonction le contrôle de 

communications commerciales, terrestres et fluviales, de 
l'Hinterland économique et des ressources de matières 
premières [...] ». Les vastes oppida et ces fortifications de 
superficies plus modestes auraient pu, selon lui, « jouer, 
au moins partiellement, un rôle semblable à celui des 
cités et des châteaux dans la période la plus tardive du 
Moyen Âge ». 

A. Deyber, à partir d'une étude menée sur le nord-est 
de la France, oppose également les oppida à un deuxième 
type de fortifications « de moins de 10 ha de superficie, 
toujours implantées sur des hauteurs et habitées au 
moins de La Tène C2 à La Tène Dl, sinon jusqu'à La 
Tène D2 » (Deyber, 1984). Il propose également d'y voir 
« les sièges de communautés peu nombreuses », assurant 
le contrôle de voies de communications. Poussant 
l'analyse plus loin, il remarque que « la carte des points 
chauds des deux conquêtes romaines de la Gaule suggère 
un lien étroit avec celle de l'habitat groupé fortifié de 
petite et moyenne importance. Les régions où il est 
répandu correspondent en effet avec celles qui furent les 
plus difficiles à soumettre, et elles peuvent passer, ajuste 
titre, pour de véritables foyers de résistance. Il n'est pas 
douteux que, sans exercer les multiples fonctions des 
grands oppida, ces lieux fortifiés n'en constituaient pas 
moins des centres de commandement dont les décisions 
n'étaient pas contestées. Ces sites peuvent-ils passer pour 
les résidences fortifiées de l'aristocratie ? Nous serions 
tentés de le croire, d'autant qu'il existe en Lorraine et en 
Alsace une tradition évidente entre les lieux fortifiés de 
l'Âge du Fer et les châteaux médiévaux, les seconds 
pérennisant souvent les premiers aux mêmes 
emplacements ». 

Ce bipartisme entre quelques oppida et de 
nombreuses fortifications de superficies plus réduites, établi à 
partir de l'étude de deux régions vastes et bien distinctes, 
semble pouvoir également s'appliquer au Limousin 
(Ralston, 1992). En est-il de même en Armorique ? En 
Bretagne, R. E. M. Wheeler (Wheeler, Richardson, 1957) 
proposait une organisation hiérarchisée entre les 
capitales de province (le camp d'Arthus à Huelgoat pour les 
Osismes), les enceintes secondaires (Kercaradec à 
Quimper : fig. 39, n° 3) et les petits châteaux coders 
(Castel Coz à Beuzec-Cap-Sizun : fig. 39, n° 2). Une étude 
plus récente (Maguer, 1996), limitée pour le moment au 
Finistère, ne remet pas fondamentalement en question 
ce schéma. Elle a néanmoins permis de recenser un 
nombre insoupçonné de petites enceintes attribuables à 
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1. Paule (22) 
Camp de Saint-Symphorien 

2. Beuzec-Cap-Brun (29) 
Castel Coz 

3.Quimper (29) 
Kercaradec 

4.Quimper (29) 
Le Braden I 5. Plouer-sur-Rance (22) 

Le Boisanne 
6. Taupont (56) 
La Ville Corbm 

V'--*.-..,,, 

7. Livré-sur-Changeon (35) Le Chemin 

i. Pluvigner (56) 
LeTalhouet 

9. La Chapelle-Craonnaise (53) 
Quincampoix 10. Rannée(35) 

Ligne Anne 

I i i 

11.Ménéac(56) Couesmélan 

200 m 

:\ 

\ 
\ 

12. Entremont 
(Bouches-du-Rhône) 13. Danebury 

(Hampshire) 
14. Heuneburg 

Baden Wurtenberg 

Fig. 39. Mise en parallèle du site de Paule et de quelques habitats enclos armoricains et de trois places fortes de la fin du premier et du secon> 
du Fer : 1, complété d 'après les décapages de 1 996 ; 2, d 'après Wheeler et Richardson (1 95 7), figurant un plan réalisé par K F. Le Men en 
1869 ; 3, d'après Wheeler et Richardson (1957) ; 4, d'après Le Bihan et al. (1990) ; 5, d'après Menez (1996) ; 6, site inédit découvert en 
prospection aérienne par M. Gautier ; 7, d'après Leroux (1990) ; 8, d'après Tanguy (1988) ; 9, d'après Bréart (1992), cliché de G. Leroux ; 
10, d'après Meuret (1993) ; 11, site inédit découvert par M. Gautier ; 12, d'après Arcelin et al. (1990) ; 13, d'après Cunliffe (1983) ; 
14, d'après Bittel et al. (1981). 
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l'Âge du Fer, fréquemment quadrangulaires, et qui 
conduisent à relativiser la répartition essentiellement 
côtière jusqu'ici proposée pour ces fortifications de 
dimensions restreintes (Wheeler, Richardson, 1957, 
fig. 1 ) . Avec une superficie estimée à plus de 3 ha pour 
son extension maximale, la forteresse de Paule est l'une 
des enceintes les plus vastes de cette catégorie. 

On notera également le lien qui semble unir, au 
moins sur une partie de l'Armorique, ces forteresses 
quadrangulaires aux grandes exploitations agricoles du 
second Âge du Fer. Certaines de ces fermes, détectées en 
grand nombre en Bretagne et dont la superficie est le 
plus souvent voisine de 5 000 m2 (fig. 39, nos 4-6), 
couvrent en effet, dans de rares cas, des superficies 
comparables à celle de la forteresse de Paule. Simplement 
encloses, et non fortifiées, elles présentent néanmoins 
des plans constitués de parcelles quadrangulaires 
accolées ou emboîtées, analogues à ceux de certaines 
fortifications (fig. 39, n° 10). Les prospections aériennes ont 
parfois permis de détecter, sur la partie la plus élevée de 
ces fermes, un enclos quadrangulaire d'une superficie 
semblable au cœur du site de Paule et délimité par un 
fossé nettement plus large que ceux des autres enclos 
(fig. 39, n°9). 

De rares fouilles, comme celle réalisée par D. Tanguy 
sur le site de Kerven Teignouse à Inguiniel (Morbihan) 
ou par F. Mercier et E. Mare sur le site du Haut-Soulage à 
Bauné (Maine-et-Loire), confirment la présence de tels 
enclos défendus par une douve associée à un rempart au 
cœur de certaines des fermes les plus vastes. Les 
prospections aériennes réalisées en Bretagne ou en Mayenne par 
G. Leroux, P. Naas et M. Gautier ont également permis de 
détecter des enclos d'une superficie de plusieurs hectares 
qui semblent, cette fois, intégralement délimités par des 
fossés très larges, plus proches des douves de Paule que 

des fossés, larges de 2 à 3 m, classiques dans les fermes 
armoricaines. 

Il semble donc bien que, parmi les enclos de type 
« ferme indigène » du second Âge du Fer détectés ou 
fouillés dans le Grand-Ouest, certains aient été 
partiellement ou intégralement délimités par des lignes de 
fortifications, marques d'un statut social probablement plus 
affirmé. Le groupe des enclos fossoyés, jusqu'ici 
abusivement désignés par le terme de fermes qui reflète mal une 
diversité aujourd'hui bien établie, recouvre donc en 
partie celui des forteresses aux superficies modestes, de 1 à 
4 ha, détectées en abondance dans la péninsule 
armoricaine. 

Tout indique donc que le camp de Saint-Symphorien 
peut, dans une large mesure, être considéré comme 
caractéristique d'un ensemble de sites dont l'existence a 
été pressentie dans plusieurs régions de l'Europe 
celtique, mais qui n'ont jusqu'ici été que rarement fouillés. 
Voir dans ces forteresses les résidences des personnages 
qui ont dominé la société du second Âge du Fer, 
environnés de leurs clients, de leurs guerriers et de leur 
maisonnée, semble, si l'on en juge par les premiers résultats de 
la fouille du site de Paule, crédible. La poursuite des 
recherches devra donc s'attacher, plus qu'à valider cette 
hypothèse qui paraît désormais bien établie, à distinguer 
les rythmes de l'évolution de cet habitat et l'inscrire dans 
son environnement géographique et historique. En 
associant à cette démarche de fouille extensive la réalisation 
d'inventaires sur les enceintes de la péninsule 
armoricaine, accompagnés de campagnes de sondages pour valider 
les typologies établies, il devrait être possible de dépasser 
le cadre du modèle théorique comme celui de l'étude de 
site pour aborder, avec quelques éléments tangibles, le 
problème de la formation des territoires de l'Armorique 
celtique. 
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